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Espéranto et Volapùk
(SUITE ET FIN)

Loin de moi la prétention ridicule de

vouloir faire ici un cours de Volapùk.

J'avouerai même, à ma courte honte,

qu'en dépit de toute ma puissance d'assi-

milation, je n'ai jamais pu réussir à

m'imprégner des beautés de cet idiome
international.

Pour m'en tenir à une expression qui

nous revient souvent aux lèvres.» j'aime »

savez-vous par quel mot barbare elle

était traduite en Volapùk ? Tout simple-

ment par le mot: « lofôb ».

Il y avait bien, sur l'ô, un accent cir-

conflexe, mais le mot n'en était pas

moins d'une platitude et d'une séche-
resse désespérantes.

Imaginez, je vous prie, la figure que

ferait une jeune femme entourée d'une

nuée. de Volapùkistes enthousiasmés de

sa beauté,, et la bombardant de leurs

« lofôbs «obséquieux et galants.

Ce serait, à se tenir les côtes de rire.

_ Le Volapùk avait eu de beaux débuts:

cinquante-deux Sociétés en Autriche,
en Ho] 'ande, en Suède, en Angleterre,

aux Etats-Unis, en Syrie, s'étaient

vouées à sa propagande.

La Chine, elle même, si méfiante pour

tout ce qui lui vient de l'Occident, s'y

était adonnée avec entrain.

Introduit en France par M.Lourdelet,

le Volapùk y prit une rapide extension.

A Paris, il avait ses cours publics qui

réunissaient de nombreux élèves.

Dans un Congrès, tenu en son hon-

neur, on vota par acclamations la fonda-

tion d'une Académie.

Les Volapùkistes avaient même un

journal — la Cordonnerie et la Charcu-

terie ont bien le leur! — Est-il besoin

d'ajouter que de la première à la der-

nière ligne, ce journal était rédigé en

pur Volapùk.

Péniblement occupés à couper les

racines en quatre — comme s'il s'agis-

sait de confectionner une julienne — ses

rédacteurs ne devaient pourtant se faire

aucune illusion sur l'inanité de leur

travail.

Oh ! certes, on ne «. débinait » pas les

ministres dans cette feuille accessible

aux seuls initiés.

On se contentait d'y « débiner » la

grammaire. On n'y connaissait qu'un

genre: le genre neutre; et l'on y mal-

menait plus que de raison, les

règles ardues des participes.

En l'absence de toute syntaxe — le

Volapùk se flattant de n'en point avoir

— le « que retranché » était sans mys-

tère, et l'imparfait du subjonctif restait

sans voix !
Rien n'aurait donc manqué au bon-

heur des Volapùkistes, si le Volapùk

n'eût été de ce monde où les plus belles

choses ont le pire destin.

Dès sa naissance, il était condamné à

mourir, il portait dans ses flancs un

germe fatajfi ; le Tikalin.

Le Tikalin a tué le Volapùk, de même

que le phyloxèra a tué la vigne.

Comme il est fort possible que vous

ignoriez la genèse du Tikalin, je vous

demande la permission de vous le pré-

senter.

Toute langue renferme des idiotismes

— en France, nous avons remplacé le

mot malsonnant d'idiotismes, par celui

de gallicismes — autrement dit des locu-

tions et des tours de phrases qui n'ont de

sens que par une convention arbitraire

spéciale à la langue qui les emploie.

Nombreux dans toutes les langues, les

idiotismes fourmillent dans la nôtre :

on va même jusqu'à prétendre qu'ils en

sont la force et la grâce.
Pour sa part, le verbe « mourir » en

fournit une douzaine, au moins. Passer

l'arme à gauche; Lâcher la rampe; Ava-

ler sa langue; Tourner de l'oeil; Plier

bagage; Dévisser son billard, sont autant

d'idiotismes qui tendent — de jour en

jour — à émigrer de la langue verte pour

entrer définitivement dans le langage

courant.

Nos expressions — acceptées par l'Aca-

démie, celles-là — Battre le pavé; Cro-

quer le marmot; Passer une nuitblanche;

Tuer le temps, etc., etc., restent incom-

préhensibles pour les étrangers qui ne

sont pas complètement familiarisés avec

notre langue.

Or, traduire un idiotisme en Volapùk

parles mots qui le composent, sans tenir

compte que ces mots n'ont aucun sens

pour les Volapùkistes du dehors, cela
s'appelle Tikaliniser .

Le, Tikalin caractérise donc le procédé

qui consiste à traduire dans la langue

universelle, non les idées des langues

nationales, mais tout simplement leurs

mots, leurs locutions, leurs tours, leurs

sens.
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De la théorie passons, — si vous le

voulez bien, — à la pratique, en mettant

en présence un Français et un Anglais

désireux d'entamer une conversation en

Volapùk.

L'idée est de feu Sarcey, qui n'a pas

voulu voir qu'il y avait là une scène à

faire.

Le Français débute, naturellement, par

cette phrase :

— Comment vous portez-vous ?

Et il la traduit en Volapùk en mettant

sous chacun des ir.ots français le mot

correspondant qui lui est fourni par son

dictionnaire.

L'Anglais, qui donnera au mot « por-

ter » sa signification habituelle de

« soutenir » ne manquera pas de répon-

dre :

-7- Je me porte sur mes jambes.

Si, d'aventure, il est perclus, il. se croira

tenu de dire :

— Je ne me porte pas, on me porte.

Le Français croira nécessairement que

son interlocuteur se moque de lui; son

ahurissement s'augmentera enore quand

le fils d'Albion lui euverra, traduit en

Volapùk, le salut traditionnel de son

pays .

. — How do you do ?

Traduction littérale : Comment fait.es-

VOIK'I faire?

Plus moyen de s'entendre, n'est-ce

pas?

En homme qui ne sait pas déguiser

sa pensée, M. Jourdain n'aurait pas

attendu ce moment-là pour s'écrier :

— Il y a beaucoup trop de brouilla-

mini là-dedans !

Gênés par le Tikalin, les Volapùkis-

tes décidèrent de s'en tenir uniquement

à la traduction des idées.

Ils avaient compté sans les Tikalinis-

tes qui persistèrent à s'en tenir expres-

sément à la traduction des mots et des

sens.

Le brave Schleger n'avait pas prévu un

pareil casus belli.

Les deux partis entrèrent en guerre, '

avec un acharnement renouvelé de celui

des Guelfes et des Gibelins, se jetant à la

tête — en guise de dernières cartouches

— tous les Tik, les Obs, - les Ois, les

Oms qui leur tombaient sous la main.

Le pauvre Volapùk ne put résister à

ses ennemis ; il fut mis en pièces et

l'Association Française qui s'était cons-

tituée pour le répandre, reconnaissant

l'impossibilité d'en recoudre les mor-

ceaux, finit par se dissoudre.

Au dire de ses fervents, l'Espéranto

est un instrument merveilleux « qui ne

tardera guère à prendre un rôle capital

dans les manifestations internationales

de l'activité humaine ».

Je ne demande pas mieux que de le

croire, mais gare au Tikalin !

Pierre BATAILLE.

Mm Artistique*
Nos anciens artistes : M. Cossira, qui

est décidément devenu ténor d'exporta-
tion, est engagé pour l'hiver prochain à
la Scala de Milan, puis, cette saison
achevée, ou printemps de 1902, à Bue-
nos-Ayres.

* *
Conformément à son cahierdes charges,

M. 'fournie, directeur des théâtres mu-
nicipaux, vient de remettre à l'adjoint dé-
légué la liste à peu près complète de ses
pensionnaires pour la saison prochaine.

Les deux œuvres nouvelles qui seront
montées au cours de cette saison sur
notre scène lyrique sont, dit-on, la Louise
de Charpentier et les Barbares, l'opéra
nouveau de Saint-Sens-, aussitôt après
sa création à Paris.

Les projets de Sarah Bernardt.

La grande tragédienne a exposé à l'un
de nos confrères d'outre-Manche son
intention de fonder, à Londres, une
sorte de Théâtre Cosmopolite, dont elle
serait, en quelque- sorte, la « directrice
intellectuelle » et où elle donnerait suc-
cessivement asile aux meilleurs artistes
étrangers : La Duse, Novelli, Sorelli,
t te.

Mme Sarah Bernhardt a ajouté qu'elle
était, pour son compte, tout à fait dis-
posée à consacrer trois mois chaque année
au public.

Ce projet serait sur le point. d'aboutir,
car un millionnaire que Mme Sarah
Bernhardt ne nomme pas, lui aurait
offert la somme nécessaire pour cons-
truire un théâtre digne de ce pro-
gramme.

D'autre part, on annonce que Mme
Sarah Bernhardt s'est engagée à allerdon-
ner, l'hiver prochain, en Amérique, cent
représentations de Romeo et Juliette.

Il s'agit de la tragédie de Shakespeare,
dans laquelle elle interpréterait le rôle
de Roméo; Mlle Maud Adams, celui de
Juliette et Coquelin aîné celui de Mer-
cutio.

Le Bulletin Municipal de Paris
annonce que l'administration examine un
projet d'Opéra International à installer
sur l'ancien emplacement du Cirque des
Champs-Elysées et présenté par M.
Léoncavallo.

L'auteur de Paillasse et son frère, qui
chercha déjà à monter à Paris un théâtre
lyrique, ont, en effet, paraît-il, réuni
des capitaux qui leur permettraient de
mettre à exécution un projet de théâtre
où l'on jouerait des œuvres musicales
françaises, italiennes et allerftandes.

Les fortes chaleurs de l'été coin.
cident avec la réouverture, à New-York"

des« Roof-Garden », le jardin surlestoits'
Une dizaine de théâtres modernes ont

été construits de cette façon : les façades
du « bloc » contiennent des appartements
habités par des particuliers ou trans-
formés en bureaux; le théâtre lui-même
occupe le centre du bloc et le toit, dans
toute son étendue, reçoit pour les six
mois de chaleur une construction légère

qui le transforme en théâtre ou en music-
hall, avec bars, promenoirs, etc.

Plusieurs de ces roof-gardens étalent

un luxe inouï. Celui du Republic-Theatre
contient un théâtre et un concert, séparés
l'un de l'autre par un jardin hollandais
avec plates-bandes, ruisseaux, cascades
etc., etc., et l'on vient d'en établir un sur
le toit de l'American, qui comptera parmi
les attractions de la ville.

C'est le Root Rose Garden Opéra,
l'Opéra du Jardin dés Roses! Notez que
ce titre, si pompeux et prometteur qii'iï
soit, est amplement justifié. Partout des-
parterres et des bosquets de roses natu-
relles ! Le soir, quand étincellentles feux
électriques des arcades de verdure, c'est
un spectacle vraiment féerique. .

Ce nouvel établissement, situé au centre
de New-York, vient d'ouvrir avec 1er
Mikado, représenté avec un luxe de mise
en scène extraordinaire et une interpré-
tation plus que suffisante. Les pièces qui
seront montées successivement sont la
Mascotte, Fra Diavolo, Giroflé-Girofla..

LE POÈpe DES BERGERS
(SUITE ET FIN)

IV

Ce qu'aï Unir vi{

Ils rompent leur pain noir sur leurs genoux rugueux,
Leur <-ie est une flenr naïve et solitaire,
Car ces hommes divins qui s'appellent entre eux,
Gardent l'obscur troupeau de la montagne austère.

Et, sobres, les bergers, dédaignant le vin clair,
Boivent le lait fumant dans les jarres d'argile,
Ils hument l'air salé qui monte de la mer
Jusqu'aux plus hauts rochers où pend la chèvre agile.'.

Semblables aux pasteurs des hommes, ils sont là
lnâccessibtemeht, sentinelles perdues,
Dans la nuit lumineuse où leur cœur s'éleva
Vers les étoiles d'or qui grouillent dans les nues. ,

L'hiver, un maigre feu fume, tranquille et noir,
Et la flamme immobile à peine les décèle.
Leurs invisibles chiens qui hurlent dans le soir,
Ont des yeux où s'allume une double étincelle.

Ils sont rois des troupeaux qu'ils guident de la voix.
Pour rentrer au bercail dans le concert des cloches,
Quand l'automne saignant a jeté sur les bois
La flambée aurorale et fauve de ses torches.

Ils prennent une eau pure en le creux de leur main,.
Dès que Cypris sourit au miroir des fontaines,
Et leur chanson s'effeuille au détour du chemin
Si le printemps revient de ses courses lointaines.

Its vivent dédaigneux du monde et de ses jeux.
Seuls leurs. pipeaux sont chers où leur âme se dore,
Que l'été flambe, ou bien, sur les sommets neigeux
Que s'avance, frileuse et plus blanche, l'aurore...

Fernand RIVET.
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COnTJC FLEURI
A M""; X..

Le bois caressât de son ombre
L'Mus on chère à mes yeux.
J'entrevoyais dans la pénombre
'l'éclat des fleurs plus merveilleux .
Les papillons fuyaient volages ,
Les abeilles cherchaient leur miel,
Et dans ces agrestes parages
On aurait dit un coin du ciel.

J'allais enivré par la brise,
Quand/aperçus, hélas! soudain,
Que mon rêve était, 6 surprise!
De vos attraits l'espoir certain.
Parmi les feuilles et la mousse,
Vous reposiez lansuissamment;
Ma main errait, folâtre et douce,
Cherchant des fleurs abondamment.

Vos yeux se mêlaient aux pervenches ;
Vos lèvres, aux coquelicots.
Et, de vos mains fines et blanches,

, Je rêvais lys et blancs pavots,
Votre abondante chev-lure
Vous entourait de plis coquets.
Comme ces branches de verdure,
Dont on entoure les bouquets.

Pour admirer ces fleurs charmantes,
Près de vous, je m'agenouillais,
Et sur leurs corolles béantes
Ma lèvre ardente j'appuyais.
Au frais parfum de votre haleine
Je ressentis un doux frisson,
Croyant que tout bonheur s'enchaine
Quand l'amour glane la moisson.

Pour cette méprise, Madame,
Vous quitte^ vos airs gracieux,
Vous me traite^ comme un infâme,
Et me chasse^ loin de vos yeux.
Vous ave^ tort de vous contraindre,
Votre cœur est compatissant ;
Entendez-vous les fleurs se plaindre
Quand vous les touche^ en passant?

Cc.ADY ROY.

Itettre Parisienne

Il nous manque quelque chose, cette

année. Nous n'avons pas eu notre petit

incident du Conservatoire.

Vous savez que, chaque m'ois de juillet

que Dieu fasse, il y a des concours au

«Conservatoire de musique et de décla-

mation » et qu'à chacun de ces concours
11

 y a un incident, un incident générale-

ment bruyant. Il y a bien eu quelques

«émissions de professeurs, mais elles se

«ont produites au moins un. mois avan t
'« .concours et tout s'est bien terminé.

Y a eu aussi quelques protestations au
s
"iet d'une jeune fille qui aurait dû avoir

^ premier prix de chant, suivant le

l
ubl|

C et.quine méritait qu'un accessit

uivant le jury qui le lui a octroyé. Mais

e a s est calmé, et on n'a pas vu les mêmes

j
e

 test
a"ons,se renouveler lorsque- cette

nehUe
' d 'ailleurs, paraît-il, aussi char-

mante que bien douée, a pris part à un

autre concours. Donc l'année a été fort

calme à ce point -de vue.

Du reste, tout dégénère. II y aurait à

écrire toute une histoire' du « Chahut »

au Conservatoire qui ne manquerait pas

d'agrément. Cela commencerai taux temps

primitifs, par exemple à l'époque où Ber-

lioz, comme un démon qu'il était, avec

ses yeux sombres, son toupet en coup de

vent et son nez en bec d'aigle, faisait des

farces amères à son directeur qui n'était

autre que le grand Cherubini. Avec quelle

verve et quelle cruauté de génie naissant

jouait de mauvais tours à ce génie sur ..le

déclin et que, d'ailleurs, haïssait profon-

dément le jeuneélève.

Puis il y eut bien aussi quelques chahuts

sous le règne paterne, spirituel et scep-

tique de l'auteur du Domino Noir. Mais

Auber n'était pas homme à se démonter"

pour quelques jeunes. gens qui crient. Il

trouvait le mot malin qui coupe les effets,

ou bien il trouvait le petit mot sec qui

fait taire les indisciplinés... en les met-

tant à la porte.

Mais l'âge d'or du chahut futde règne

d'Ambroise Thomas. Tout s'accordait

pour cela.

Ambroise Thomas, qui a écrit de la

musique gracieuse, avait le visage le plus

sévère, le plus pensif, le plus sombre que

l'on pût voir. Il aurait trompé tous les

physionomistes. On eût dit, en le voyant,

cjue c'était un profond et abstrait savant,

ou bien, comme poète, quelque violent

et indigné satirique, un Agrippa d'Aubi-

gné moderne. Pas du tout, c'étaitl'homme

qui écrivait la romance : « Connais-tu le

pays? » On eût pensé que, musicien, ily

avait du Shakespeare dans son encrier.

En réalité, il faisait bien de la musique

pour Hamlet, mais son Hamlet. ressem-

blait à celui de Shakespeare comme//

pleut, bergère ressemble à la Marseillaise.

Seulement, dès qu'il présidait les con-

cours du Conservatoire, son physique

reprenait une raison d'être. Son air

triste s'expliquait lorsqu'on avait en-

tendu 54 fois le même morceau de piano,

et cette tristesse même devenait sublime

parce qu'elle concentrait et symbolisait

tout l'accablement du public, mais cet .

accablement, cet énervement n'étaient ;

que momentanés. Tout d'un coup, les

nerfs, un instant abattus/se rebiffaient

lorsqu'on lisait la liste des récompenses.

Jamais on n'eût dit qu'une salle qui ve-

nait d'entendre jouer 54 fois la même

sonate était capable d'une telle vigueur '.'.

de tempête. C'étaient des hurlements,

des grognements et . toute la, plainte ,

rageuse d'une -mer en.furie, Alors* la .

voix puissante; grave,, d'Ambroise The-,

mas, cette .voix . qui , semblait;.p.fovehir-

des hauteurs d'un monde surnaturel,

s'entendait au-dessus du mugissement

des vents et du fracas des vagues dé-

chaînées. Tout rentrait dans l'ordre,. et

l'on comprenait alors comment la nature

qui aurait dû donner à l'homme qui

écrivit Mignon et le Caïd une physio-

nomie riante et ouverte, lui avait, au

contraire, attribué le masque tragique .

du sombre Neptune en courroux.

Puis, ce n'était pas tout. Ambroise

Thomas était dans l'olympe de la loge

du jury, mais, sur la scène, tout en bas,

il y avait Arban !

Arban, c'était le chef d'orchestre qui

a fait florès dans la dernière partie du

XIXe siècle. C'était le successeur du

célèbre Musard. Arban était, lorsqu'il

conduisait l'orchestre des bals publics,

un homme vraiment enragé. Il était beau

à voir. Autant Métra était lent et parais-

sait endormi, autant Arban était plein de

de feu et exubérant de gestes. Il se déme-

nait, trépignait, chantait à pleins pou-

mons. C'était, de plus, un remarquable

professeur de cornet à piston; dételle

façon, qu'il avait .fini par enseigner, au

Conservatoire même, cet instrument élé-

gant, quoiqu'un peu vulgaire. . par rap-

port au violon, bien entendu.

Or, jamais, au grand jamais, Arban

ne put souffrir M. Ambroise Thorflas,

ni M. Ambroise Thomas Arban. Lors-

que ses élèves concouraient, Arban. était

,près d'eux pour le morceau delecture à

vue. On voyait que, dès son entrée, au

coup-d'oeil qu'il lançait vers la< loge du

jury, il y aurait « quelque chose ». Et ça

ne ratait pas. M. Ambroise Thomas,

avec les alluresdigneset tranquilles d'un

Jupiter qui ne voudrait pas perdre un

atome de sa majesté, tout en jouant une

niche, avait le don de battre' la mesure

d'une certaine façon, ou de faire cer-

taines recommandations, d'ailleurs par

faitement réglementaires, qui opéraient

le déclanchement immédiat et faisaient

soudain reparaître, dans le professeur-au

Conservatoire, le chef.d'orchestre du bal

de l'Opéra. Il y eut alors des dialogues

formidables, au grand plaisir du public

qui trouvait là de fameuses occasions de

se détendre les nerfs. Le plus beau fut

celui qu'on a rappelé ces jours-c.i :

Arban trouvant le morceau de lecture

trop difficile et tendant de loin son pis-

ton au président en lui disant ce mot

d'une grandeur antique : . « Venez le

jouer! »

Tout cela est fini. La jeunesse artiste

semble plus respectueuse et moins pas-

sionnée. M. Amboise Thomas est parti, .

Arban n'est plus. Il y a maintenant M .

Théodore Dubois qui a la figure mince

etjla voixdouce. Berlioz, du haut du ciel,
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doit trouverque cela manque de piment,

et peut-être Cherubini et M. Ambroise

Thomas lui-même pensent-ils comme

lui. Arsène ALEXANDRE.

LE CHAMPAGNE

•Que tout esprit chagrin né pour verser des pleurs

Ou pour en boire,

Aille loin de céans distiller ses douleurs

En un lacrymatoire . . .

Moi, que le souci gris au coup d'aile fatal,
 Un jour me vienne chercher noise,

A toi j'aurai recours, ô liqueur champenoise,

Chaste amante du fin cristal !. . .

Car tes pleurs d'ambre font sourire

En dépit de Dante l'Enfer,

Hamlet au mépris de Shakespeare

Oreste et le Masque de fer. . .

Car ta mousse aux reflets d'opale,

Dont point mon cœur ne se défend,

En pétillements fols s'exhale,

Telle une colère d'enfant ! . . .

Ahstèmes, voilez-vous la face !

Calmez-vous buveurs d'hydromel ! -

Vous n'êtes pas de notre race,
Nous n'aimons que le vin du ciel !. . .

Respectez notre ivresse fière,

A nous qui buvons à plein bord,

Comme les fils de la lumière.

Des rayons de soleil et d'or!. . .

J'ai vu sur la five rhénane

Germer la (leur des houblons verts;

A son parfum Jamour se fane,

Se closent les cœurs entr'ouverts !

Va! la bière est froide et perfide

Et dessèche tous les serments. ..

Je hais ce (lot jaune, insipide,

Ce Champagne des Allemands !

Plutôt que de tremper ma lèvre

Au vidercome des Teutons,

Plutôt que d'apaiser ma fièvre

Dans votre lessive, ô Saxons,

Suivant l'exemple de Clarence,

Je voudrais n'avoir pour mourir.

Qu'un tonneau de Champagne immense

Où me noyer avec plaisir. . .

Dans le verre obtus et sans prisme

Que vous vous moulez tout exprès,

Mêlez votre matérialisme

,;,,., Aux Johannisbergs faux ou vrais :

. -.. Notre Champagne, franc poème,

Appelle les sous argentins

Du baccarat, du vieux bohème,

Finale gaie de gais festins. . .

La coupe frêle qu'ensoleille

Ce flot de topazesd'or blond,

Grise les yeux, gris : l'oreille,

Grise l'amour qui rit au fond

L'ivresse y retrouve, pudique,

Le ressouvenir toujours frais

D'Horace et du Falerne antique,

Frères aînés du vin français.

ENVOI :

Puisque toute munificence,

De toi, Nature, évoque une oraison,

Je bois à la Toute-Puissance

Qui fit à la France un tel don. . .

Je bois à ce Champagne même,

Je bois à ce nectar divin,

Qui fait qu'on croit, qui fait qu'on aime

Son Dieu, la France et le bon vin. . .

L. VlLDÉ.

La Femme sans Bras
Chez la comtesse d'Olifant, un domes-

tique annonça le baron Vidal, vieux ren-

tier, ami de la maison.

— Cher baron, dit la comtesse en lui

tendant la main, que je suis donc heu-

reuse de vous voir.

— Ce sentiment est partagé par votre

serviteur, chère madame.

— Vous négligez vos amis.

— Et aujourd'hui, je dois vous préve-

nir tout de suite que ma visite est un peu

intéressée.

— Vous venez me demander à dîner ?

— Mieux que cela : je viens vous de-

mander de l'argent ; je veux vous asso-

cier à une bonne œuvre.

— C'est très bien cela.

— Je connais votre bon cœur et je sais

quel intérêt vous portez toujours aux

malheureux.

— Ne me flattez pas, baron.

— Il s'agit d'une pauvre femme qui,

en tombant d'un troisième étage, s'est

cassé les deux bras.

— Oh ! la malheureuse !

— Ce n'est pas tout ; il a été impossi-

ble de réduire les fractures, la gangrène

est survenue, il a fallu l'amputer des

deux membres.

— Des deux membres ! Mais c'est af-

freux ! s'écria la comtese.

— C'est lamentable. Cette infortunée

a supporté la double opération avec un

courage dont bien peu d'hommes seraient

capables ; elle n'a pas voulu que l'on eût

recours aux anesthésiques.

— Vous me faites frissonner.

— Elle n'a pas poussé un cri, pas fait

un mouvement, pas versé une larme.

— C'est une femme héroïque.

— Dites une femme antique ; à présent

la voilà dans l'impossibilité de gagner sa

vie; elle est pauvre et n'a. d'autres res-

sources que son travail.

— Il faut la secourir.

— Telle a été ma première pensée,

c'est pourquoi je suis venu à vous.

— Vous avez bien l'ait.

— Je suis venu à vous avec la certi-

tude que vous m'aiderez à adoucir cette

infortune.

— Je vous remercie, baron ; voici cin-

quante francs pour votre protégée.

— Merci, dit le baron, vous êtes la

meilleure et la plus charitable des fem-

mes.

— Je ne fais que mon devoir.

— Vous êtes un Saint Vincent-de-Paul.

.— Vous exagérez.

Non, je le maintiens, dit le baron en

se retirant, un Saint Vincent-de-Paul.

Le baron se rendit chez Mme d'Etour-

nelles, une autre connaissance ; c'était

son jour de réception ; le baron trouva

nombreuse compagnie.

Après les salutations ordinaires :

— Vous vous êtes rappelé que je reçois

le jeudi ? demanda Mme d'Etournelle.

— Oui, chère madame, dit le baron; je
viens vous faire une visite intéressée ; je
viens quémander, vous apitoyer sur le

sort d'une pauvre femme tout à fait di-
gne d'intérêt.

Il vient d'arriver un malheur épouvan-

table à cette malheureuse qui habite mon

quartier.

— A.h ! mon Dieu ! s'écrièrent toutes
les dames, contez-nous cela.

Le baron ne se fit pas prier.

— Cette pauvre femme est tombée d'un
troisième étage.

Il n'y eut qu'un cri de terreur.

— Elle s'est fracturé les deux bras

continua le baron.

— C'est affreux ! s'écrièrent les dames 

comment cet accident est-il arrivé?

— Elle s'est appuyée sur la barre

d'appui de la fenêtre qui, tout à coup, a

cédé. et elle a été précipitée dans la rue;

elle est tombée sur le trottoir : c'est même

étonnant qu'elle ne se soit pas tuée surle

coup.

— Miraculeux, dites miraculeux, baron.

— Elle a survécu, reprit le baron, mais

les fractures n'ont pu être réduites, il a

fallu lui amputer les deux bras.

— Les deux bras ! exclamèrent les

dames

— Oui, dit le baron ; elle ne peut plus

se livrer à aucun travail, la voilà réduite

à implorer la charité publique.

— Quelle triste -situation, dit Mme

d'Etournelles.

— Elle est seule au monde; vous me

pardonnerez, Mesdames, de vous avoir

attristées en vous racontant cette navrante

histoire ; j'ai voulu vous intéresser à son

sort; je fais une quête à son profit.

— Cela est beau de votre part, dit une

dame.

— Il faut bien venir en aide aux mal-

heureux, dit le baron ; je viens vous

prier de me confier votre obole; la com-

tesse d'Olifant m'a déjà remis cinquante

francs.

Toutes les dames sortirent leur bourse;

Madame d'Etournelles iionna deux louis,

une autre, un louis, d'autres dix francs.

Le baron récolta une centaine de francs.

— Merci, merci, Mesdames, dit le

baron, je n'en attendais pas moins de

votre bon cœur; je me sauve, je vais

fsapper aux portes de toutes les âmes cha-

ritables

— Allez, baron, dit Madame d'Etour-

nelles, et bonne chance.
Le baron se rendit chez les Dutillard,

des rentiers.

Il demanda à pai 1er à Mme Dutillard.

— Monsieur le baron, s'écria-t-elle en

le voyant, il y a bien longtemps que je

n'ai pas eu le plaisir de vous voir; vous

nous délaissez.

— Je suis tout confus, chère madame,

je viens faire amende honorable; j al

pensé à vous pour...

— Que c'est donc aimable.

— Pour vous faire participer à une

bonne œuvre.
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' Vraiment, dit Mme Dutillard en
faisant une grimace, car la générosité

ait loin d'être sa qualité dominante
Je ne voudrais pas m'occuper d'une

bonne œuvre sans vous en faire part.
_- Je vous en suis reconnaissante.

_ Voici de quoi il s'agit : une pauvre
femme de ma connaissance est tombée
accidentellement d'un troisième étage.

— D'un troisième?
__ Avec entresol.
__ Elle a dû commettre une impru-

dence. ,, , . • - i j
_ Aucune, elle s'est brise les deux

bras.
— On se les briserait a moins.
— On l'a transportée à l'hôpital ; on a

essayé en vain de remettre les os fracturés

en place, il a fallu recourir à l'amputa-

tion ' - 1 J u ,_ On lui a ampute les deux membres?
_ Oui, Madame, et aujourd'hui, la

malheureuse ouvrière, car c'est une ou-
vrière, est réduite à la mendicité. Cette
navrante importune m'a ému, je veux
venir en aide à cette pauvresse; je quête
à son intention chez tous mes amis ;
j'aurais cru vous faire injure en vous

oubliant.
Mme d'Etournelles m'a remis deux

louis, la comtesse d'Olifant, cinquante

francs.
— Je n'ai pas d'argent sur moi, dit

Mme Dutillard, je vais en demander à
mon mari.

— Excusez-moi pour le dérangement
que je vous cause, dit le baron, mais si
vous aviez vu cette pauvre femme. . .

— Je m'en rapporte à vous ; je reviens

tout de suite.
Mme Dutillard vint trouver son mari.
— C'est le baron Vidal qui vient quê-

ter pour une bonne œuvre, dit-elle.
— Encore, dit Dutillard; il en vient

tous les jours.
— Il s'agit d'une femme qui s'est cassé

les deux bras.
— Avant-hier, c'était uri couvreur.
— Donne-moi quelque chose; dans

notre position, on ne peut pas faire au-
trement que de donner.

— Que le diable l'emporte, dit Dutil-
lard; tiens, voilà vingt francs.

Mme Dutillard rentra au salon.
— Voici vingt francs, dit-elle au baron.
— Je vous inscris.
Nous ne sommes pas aussi riches

que Mme d'Etournelles, ajouta Mme
Dutillard sur un ton pincé.

— La fortune n'est rien, madame, dit
le baron, le cœur est tout.

— Quel vieux mendiant! s'écria la
rentière quand le solliciteur fut parti.

Le baron continua sa coursé; il heurta
un de ses amis sur le boulevard.

7 Q ue je suis heureux de vous ren-
contrer, mon cher, lui dit-il; vous allez
me rendre un service.

— Avec plaisir.

— J'ai besoin d'argent.
— Vous êtes ruiné?

— Ce n'est pas pour moi, c'est pour
une malheureuse à laquelle je m'inté-
resse.

Il raconta son histoire, l'ami lui yersa
dix francs.

Pendant quinze jours, le baron se ren-
dit chez toutes les personnes qu'il con-
naissait et leur demanda l'aumône pour
sa protégée.

Quand il eut récolté six cents francs,
il poussa un soupir de satisfaction et il
courut chez un grand marchand de bron-
zes du boulevard où ilachetaune superbe
Vénus de Milo dont il avait envie depuis
longtemps.

Il la fit transporter dans une ravissante
villa qu'il possédait à Bois-Colombes.

Lorsque ses amis lui demandent des
nouvelles de la pauvre estropiée.

— Merci pour elle, dit-il, elle va bien ;
j'ai assuré son sort, je l'ai recueillie chez
moi, à la campagne.

Voilà comment le baron qui est un
pingre et qui est en même temps très
amateur de bibelots, s'est monté une col-
lection pour rien et de plus s'est fait pas-

ser pour un vieillard bienfaisant.

Eugène FOURRIER.

PHlLtOmÊfiE

I

Maître Jérôme Planchet, huissier à la

résidence de Coussieux, n'était pas un

méchant homme en dépit de ses manières

bourrues, de ses petits yeux gris enfoncés

sous d'épais sourcils et de sa barbe gri-

sonnante et broussailleuse qui donnait

une expression un peu farouche à sa

physionomie. Il n'instrumentait jamais,

suivant l'expression qui lui était fami-

lière, que contraint et forcé. On citait

des cas — était-ce bien vrai? — où il

avait laissé périmer les délais légaux

plutôt que de poursuivre des pauvres

diables qui étaient venus en son étude

le supplier de patienter pendant quel-

ques jours. Justifiée ou non, cette répu-

tation d'huissier sensible et miséricor-

dieux était solidement établie dans tout

le canton.

Pourtant, depuis quelques mois, M.

Planchet n'était plus le même. La mort

de sa femme, sa chère Philomène,

comme il l'appelait, avait, du jour au

lendemain, transformé son caractère.

Il ne plaisantait plus comme autrefois,

au café du Soleil où il allait encore, de

temps à autre, faire un partie de billard

avec quelques vieux amis. La morte

semblait avoir emporté avec elle dans

la tombe l'humeur joviale et accommo-

dante de son mari. Les malheureux

débiteurs qu'il était chargé de poursui-

vre essuyaient le contre-coup de ses

UN MONSIEUR
offre gratuitement de faire connaître à
tous ceux qui sont atteints d'une maladie
de la peau : dartres, eczémas, boutons,
démangeaisons, bronchites chroniques,
maladies de la poitrine, de l'estomac et de
la vessie, de rhumatismes, un moyen
infaillible de se guérir promptement ainsi
qu'il l'a été radicalement lui-même après
tvoir souffert et essayé en vain tous les
remèdes préconisés. Cette offre, dont on
appréciera le but humanitaire, est la con-
séquence d'un vœu.

Ecrire par lettre ou par carte postale à M.
VINCKNT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier
•t enverra les indications demandées.
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ÊPÎLEPS1E
Guérison cerlaine par l'Anti-Epilepl.iquess
de l.ièjre de toutes les mafadiex nerveuse
etpari.iculièrement, rie Fèpilepsie réputée
.jusqu'aujourd'hui incurable

La brochure cont-ftiiinil. le traitement et
de nombreux certificats de guérison est, en-
voyée fraii'Ui' à torife personne qui en fera
la demande par lettre-affranchie.

S'adresser à M. FANYAU', pharmacien, à
LILLE (Nord).

Parmi 'les favorisés de la dernière
promotion ministérielle; citons M. À.
VINCEÊLT, pharmacien à Grenoble,
nommé officier d'académie. M. Vin-,
cent est tvort seivlènient un pharma-?'
cien des plus populaires, mais il est
aussi, dans sa région! président de
plusieurs sôciéiés muïdeales: ;';et or-
phèoniques.-: - > ,,- :- '

vivaces rancunes contre la Destinée.

Larmes, supplications le laissaient

maintenant indifférent. Pouvait-il s'at-

tendrir sur le sort des autres quand il

était si cruellement Irappé lui-même?

On eût dit que cette inhumaine pensée

était sans cesse présente à son esprit et

inspirait ses moindres actions.

Un concert de malédictions s'élevait

contre lui. On le redoutait plus à pré-

sent que ses confrères qui, un an aupa-

ravant, blâmaient à l'unisson sa sensibi-

lité exagérée, incompatible, disaient-ils,

avec les exigences de leur ministère.

Tout le monde attribuait son ancienne

mansuétude à l'unique influence de sa

femme dont il rappelait le souvenir à

tout propos. Au cours d'une saisie mobi-

lière, il s'interrompait pour pousser un

soupir et pourdire ! « Voilà quinze mois

bientôt, mon ami, que Philomène est

morte ! » ou bien : « Vous m'ennuyez à

la fin avec vos pleurnicheries... Je vou-

drais bien être à votre place et avoir en-

core Philomène auprès de moi ! »

Pour la première fois, depuis près de

vingt ans qu'il exerçait ses fonctions à

Coussieux, il avait été obligé de prendre

un clerc qu'il rudoyait à chaque instant,

sous le prétexte qu'il n'écrivait pas aussi

lisiblement que Philomène. Quant à lui,

il se relisaitdeux fois plutôt qu'une, dans

la crainte d'avoir, par mégarde, composé

un éloge funèbre en l'honneur de sa

femme au lieu et place d'un protêt ou

d'une citation en justice de paix.'

II

Quelle ne fut donc pas la stupéfaction

de ses amis, en apprenant qu'il allait,

malgré ses cinquante ans bien sonnés,

ses cheveux gris et son humeur assom-

brie, convoler en secondes noces avec

une jeune fille des environs, dont le

père, enrichi dans le commerce des bes-

tiaux, s'était montré, dès la première

ouverture, « fort honoré des avances de

ce cher M. Planchet ».

Mariette, qui ne se plaisait pas à la

campagne, avait déjà éconduit, au risque

de coiffer Sainte-Catherine, plusieurs

jeunes gens, fils de propriétaires ou de

fermiers aisés. Aussi, bien que l'huissier

eût plus du double de son âge, accueillit-

elle sa demande avec le même empresse-

ment que son père. Elle allait enfin habi-

ter là ville, jouer à la maîtresse de mai-

son," recevoir et rendre des visites, ce

qui souriait surtout à sa vanité. Au sur-

plus, cofiïmé eUe avait bon cœur, elle se '

promettait bien de faire oublier à Plan-

chet, sa prerfiière femme.

La fraîcheur de ses joues, telles lés

roses épanouies-qûi.-embaumaient en été

la maison paternelle; la masse de ses

cheveux noirs dont elle ne parvenait pas

à contenir l'indépendance; sa mine éveil-

lée, ses éclats de rire qui jaillissaient en

fusées de ses lèvres appétissantes et sai-

nes; toute sa gentille personne sentant

bon la jeunesse et la vie, ne permettaient

pas, en vérité, de douter de sa victoire

sur celle qui n'était plus qu'un souvenir

dans le cœur de l'huissier.

Dès retour de leur voyage de noce ils

s'installèrent dans la petite maison, pro-

priété du mari, que désignait à l'attention

des passants, sur la place de l'Eglise, un

panonceau rouillé, rongé par le soleil et

l'a pluie.

Mariette se fit une joie de procéder

aux détails de cette installation qui ne fut

cependant pas sans lui causer, à plusieurs

reprises, un certain dépit. Planchet, par

une inconcevable imprudence ou plutôt

parpure insouciance, avait laissé son inté-

rieur tel qu'il était du vivant de sa pre-

mière femme. Rien n'avait été soustrait-

aux regards et aux investigations de la

seconde qui, dans chaque pièce, à mesure

qu'elle mettait un peu' d'ordre et passait

la revue du mobilier, découvrait des

souvenirs tangibles de celle dont elle

occupait maintenant la place : ici, dans

une armoire, ses robes et ses chapeaux,

son linge de corps entassé sur les plus

hautes étagères; là, dans l'ancienne

chambre conjugale où elle allait à son.

tour passer ses nuits, une corbeille à

ouvrage avec une tapisserie inachevée,

aux couleurs passées, que traversait

encore l'aiguille dont se servait madame

Planchet, première du nom ; et puis, ses

objets intimes de toilette, et tant d'autres

choses insignifiantes, mais qui gardaient

en quelque sorte visible à leur usure

l'empreinte de ses doigts.

Mariette, attristée par ces découvertes

successives, s'ingénia à faire disparaître

de l'appartement tout ce qui rappelait

Philomène. Un vague sentiment de

jalousie, qu'elle osait à peine s'avouer,

avait envahi son cœur. Mais pour rien

au monde elle n'eût voulu le laisser

soupçonner à l'homme dont elle portait

le nom et qu'elle se sentait prête à aimer,

en dépit de son âge, à la condition de

trouver chez lui une tendresse égale et

une réciproque confiance.

Elle ne concevait, sur ce point, aucune

inquiétude. A en juger par une photo-

graphie, Philomène n'aurait pu, à vingt .

ans, soutenir la comparaison avec elle. -

Maigre, avec une large bouche qui laissait .

deviner, dans un sourire banal, de lon-

gues dents, Mariette avait beau examiner

son portrait, sans aucun parti pris de déni- i

grement, elle ne trouvait rien dans

l'expression, l'ensemble disgracieux du

visage qui fût susceptible d'inspirer la
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,
]Ssion

.Etdireque sonmari l'avait peut-

P i^iL i . D'un mouvement ner-
être aimes. .... .

IIP reieta le carton au fond d un
veux eue "-i . -, .,
tiroir, confiante en sa juvénile et rayon-

nante beauté.
Eugène DREVETON

(à suivre.) _
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sans cependant atteindre le niveau pratiqué

hier.
Notre 3 0/0 a baissé de 10 c. , à 101 . 22, le

3 1/2 0/0, d'autant, à 101. 5o et l'amortis-
sable de 7 c, à 99.90.

Les Sociétés de Crédit sont fermes, sans
changement

Le Comptoir national d'Escompte clô-
ture à .S82, le Crédit Foncier à 658, le Cré-
dit Lyonnais à i.o3o et la Société Générale

à 616. '
Parmi les Chemins français, le Lyon finit

à]i.65;. le Nord à ?.i 3o et l'Orléans à 1.665 .
Le Suez est en hausse de 5 fr. à 371 5.
L'Extérieure reste à 70.20, l'italien à 96.85,

le Portugais cote 25.70, le Russe 3 0/0
1891 a repris à 85.55, -le.S'erbe^o/o', unifiée,
se traite aux environs de 68 fr. Le Turc D
finit à 25 ,o5 et la Banque Ottomane, 528.

Le propriétaire-gérant : V. Fournier.

Imp. P. Legendre & C". — Lyon.
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